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Chapitre un
Una
— Una ! Ramène-toi !
Je me fais toute petite et me dépêche de finir mon SMS.
Un gars de la ville me propose trois cents dollars pour deux kilos de morilles séchées. Quel rapiat ! Dès qu’il aura tourné les talons, il va les revendre le double à un restaurant chic. Mais bon, c’est déjà une aubaine étant donné qu’en théorie, je ne suis pas autorisée à toucher à de l’argent humain.
Ni à parler à des hommes.
Ni à posséder un téléphone.
Ni à quitter la meute sans permission.
Pas plus qu’à cueillir des champignons, sans doute, mais ce n’est pas précisé dans les règles, et Son Altesse Killian Kelly est bien trop occupé à entraîner ses troupes pour daigner s’intéresser au quotidien de simples femelles.
Je ne lui en veux pas. Depuis que les mâles sont sur le circuit, on a de la nourriture en plus du produit de la chasse, et de l’argent pour payer les factures. Quand Declan Kelly, le père de Killian, était alpha, on faisait la lessive dans des tonneaux et on vivait de gibier. Les femelles sans compagnon (les solitaires, comme on nous appelle) se situent encore au bas de l’échelle, mais à l’époque de Declan, j’aurais gagné ma vie en écartant les cuisses au lieu d’être serveuse. Il y a du progrès. La Meute de la Carrière est presque sortie du Moyen Âge.
— Una !
La Vieille Noreen pointe son menton crochu vers un plateau chargé de cinq pichets en plastique pleins à ras bord de bière.
Je sens la catastrophe arriver. J’ai des bras musclés, mais ma patte folle a un effet désastreux sur mon équilibre. Noreen doit lire mon désarroi sur mon visage, car elle ajoute :
— Tout se passera bien. Ça t’évitera de refaire le trajet dans vingt minutes, et après, tu pourras replonger le nez dans ton téléphone autant que tu veux. Allez, ma fille, on se bouge !
Et elle ponctue sa phrase de claquements de doigts.
Mon portable vibre. L’humain – Champitroc3000 – confirme son offre. Trois cents dollars. Mon cœur s’emballe. Je lui envoie le lieu et l’heure du rendez-vous.
Ce n’est pas mon tour d’aller en ville cette semaine ; c’est celui d’Annie. Je vais devoir échanger avec elle. Ce ne serait pas juste qu’elle prenne des risques à ma place. Ce serait déjà un drame si on se faisait prendre en train de vendre nos produits sur le marché de Chapel Bell, alors j’ose à peine imaginer la réaction de Killian s’il chopait l’une de nous en compagnie d’un homme.
Un frisson de peur me parcourt l’échine. Ce serait terrible. L’alpha aime à châtier ceux qui l’ont déçu pour servir d’avertissement aux autres. Si un membre de la meute enfreint les règles, s’il ne travaille pas assez dur, ou s’il montre une quelconque faiblesse, il est considéré comme un moins que rien. Killian, lui, est intrépide, opiniâtre et impitoyable. Le but de sa vie est de forcer tout le monde à lui ressembler.
Clairement, s’il nous repérait en ville en train de trafiquer avec des humains, on passerait un sale quart d’heure.
J’inspire profondément pour chasser mon angoisse. On ne s’est jamais fait gauler ; ce n’est pas aujourd’hui que ça va arriver.
J’éteins mon téléphone et le planque dans notre cachette derrière la mijoteuse. Puis je me dirige vers les pichets de bière en clopinant, mes semelles couinant sur le carrelage. Je soulève le plateau en essayant de trouver mon équilibre.
— Ça va aller ? me demande ma coloc.
Elle est devant l’évier, de l’eau savonneuse jusqu’aux coudes.
— T’inquiète.
Ma jambe ne peut pas supporter tout mon poids, mais je peux l’utiliser comme une béquille. Ce n’est pas très gracieux, mais je gère.
Prenant mon courage à deux mains, je pousse la porte battante d’un coup d’épaule et pénètre dans la salle. La mousse déborde déjà des brocs. On me jette des regards assassins.
Les lieutenants de Killian ne me tiennent pas en haute estime. Ils respectent la force. La domination. Le loup. Je n’ai rien de tout ça.
Enfin, si, j’ai une louve. Je la sens en moi. Mais comme je n’ai jamais été en chaleur, je ne me suis jamais métamorphosée. D’après Abertha, l’aïeule de la meute, certaines louves font leur apparition plus tard que d’autres. Peut-être que la mienne a pris peur après l’attaque qui m’a mutilée quand j’étais petite, et qu’avec le temps, elle trouvera le courage d’émerger. Ou peut-être que je suis simplement à la traîne.
J’ai tellement envie de faire sa connaissance. Abertha pense que mon infirmité va se dupliquer dans ma forme animale, mais qu’un seul membre sera atteint. C’est ma hantise : que je finisse par me transformer et que deux de mes pattes soient foutues.
Mais je refuse d’y songer. Pas de chaleurs, pas de métamorphose, pas de louve. C’est comme ça. En attendant, je suis cantonnée aux corvées de cuisine et à une cabane de vieille fille.
Ça ne me dérange pas, car la seule alternative, c’est de m’accoupler avec un de ces crétins.
Je navigue lentement entre les tables. Aucun mâle ne se donne la peine d’ôter ses jambes de mon chemin. Ce serait reconnaître ma faiblesse, et donc grossier. Quand je passe devant eux, ils évitent mon regard, ou alors, ils m’ignorent. Ça me va. Je plains leurs compagnes assises sur leurs genoux ou serrées à leurs côtés, forcées de les écouter raconter leurs exploits pour la énième fois.
Je longe les murs, concentrée sur ma tâche, quand la voix de Killian tonne depuis son trône de fortune sur l’estrade.
— Lochlan ! lance-t-il d’un ton sec en pointant le sol à côté de lui.
L’équipe de Lochlan acclame son champion. Des cris font trembler les chevrons.
— Et… (Killian marque une pause pour accentuer l’effet dramatique) Tye.
Les cris se transforment en hurlements. La foule se met à taper des pieds. Tout le monde attendait ce match. Lochlan Byrne a choisi ses combats avec soin et défié des loups de plus en plus proches du rang de Killian. Il s’est entraîné pour affronter un bêta ; c’est un secret de Polichinelle.
Tye est notre bêta. Si Lochlan gagne, il sera en droit de lui ravir sa place, et Killian irait à l’encontre de la tradition s’il le lui refusait. Si Tye l’emporte, Lochlan devra renoncer. Pour le moment. L’angoisse me tord le ventre… Je passe trop de temps à redouter ce qui arriverait si Lochlan et ses sbires prenaient le contrôle. Une chose est sûre, mes colocs et moi, on en ferait les frais.
Si Killian est un connard, Lochlan est dangereux. C’est un nostalgique du « bon vieux temps ». Celui où les chiennes se soumettaient. Où les mâles pouvaient baiser qui ils voulaient. Où l’alpha éliminait les loups handicapés. Pour leur propre bien. D’ailleurs, il ne s’est jamais gêné pour en parler en ma présence, les yeux rivés sur ma jambe mutilée.
Je n’ai pas peur de Lochlan, mais je suis terrifiée par tous ceux qui le soutiennent en silence. Je crains qu’ils finissent par être plus nombreux que les partisans de Killian, et que je ne le voie pas arriver assez vite pour mettre les voiles tant que j’en ai encore la possibilité.
Je peux supporter les côtés réacs de la meute, mais je ne vais pas m’allonger à plat ventre, les fesses en l’air, juste parce qu’un mâle d’un rang plus élevé veut tirer un coup. Hors de question. J’ai du fric dans un bocal, caché derrière ma cabane.
Tandis que Tye et Lochlan se dirigent vers le centre de la pièce et se mettent en garde, Killian se penche sur sa chaise en métal en appuyant les avant-bras sur ses cuisses épaisses. À le voir ainsi, on dirait vraiment qu’il siège sur un trône. L’énorme foyer derrière son dos encadre sa silhouette de pierre et de feu, et personne n’ose approcher à moins d’en avoir reçu l’ordre.
Tye et Lochlan se frappent les poings et s’accroupissent. Je rase les murs. Ils me bloquent la voie la plus directe, mais je peux atteindre la table où je dois déposer les bières.
Les mâles se percutent dans un grognement. Les lèvres de Killian se retroussent en un semblant de sourire, qui m’évoque le regard d’un serpent venant d’engloutir un rat.
Je ne sais pas pourquoi je l’observe. En général, j’évite tout contact visuel avec les classes supérieures, de peur qu’on m’envoie chercher quelque chose.
Mais Killian ne s’intéresse pas à moi. Il est concentré sur le combat. Pour le moment, aucun favori ne se dégage. C’est une mêlée de rugby à deux joueurs.
Mes bras deviennent lourds. Bizarrement, il fait plus chaud ici que dans la cuisine. De la sueur dégouline de mes tempes, et malheureusement, je ne peux pas m’essuyer le visage.
Je me rapproche de la table du devant juste alors que les combattants s’empoignent. Tye lutte pour prendre le dessus. L’air se met à crépiter… comme s’il allait se transformer.
Je suis coincée. Si je m’aventure plus loin et qu’ils se métamorphosent, je serai réduite à de la chair à pâté. Si je me retrouve entre leurs pattes, ils vont m’écrabouiller.
Bon sang, que quelqu’un ouvre une fenêtre ! Des gouttes de transpiration coulent dans mon dos. Rester immobile accentue la pression sur ma jambe, et mes muscles commencent à être douloureux. Je morfle.
Mais qu’est-ce qui m’a pris de porter de la flanelle ? Ça me colle à la peau. C’est dégueu.
Il faut que je pose ce plateau et que je sorte. Et si je les frôlais…
Lochlan se jette sur Tye et le plaque au sol, à quelques centimètres de mon pied. OK. Je crois que je vais rester là.
Au bout d’un long moment, Tye prend l’ascendant. La moitié de la salle s’enflamme. Puis le rapport de force s’inverse. Lochlan fait une clé de nuque à Tye, et l’autre moitié de la foule se met à hurler.
Les mains jointes, Killian, notre roi, contemple la scène, promenant le regard d’un mâle à l’autre. Il porte un débardeur blanc, un jean délavé et des rangers marron. C’est plus ou moins l’uniforme de la meute.
Affublé de la sorte, Killian devrait avoir l’air banal, mais ce n’est pas le cas.
Son tee-shirt souligne ses muscles dessinés, et à l’instar de son gigantesque loup, il surclasse tous les autres mâles. Ses cuisses sont plus massives, ses épaules plus larges, sa posture plus arrogante, ses yeux bleus plus perçants. Chaque angle de son visage est tranchant. Son nez est busqué, sa pomme d’Adam prononcée, et ses lèvres forment une ligne droite. Même quand il sourit, elles s’incurvent à peine.
Je meurs de soif. Je déglutis, mais ma gorge est sèche comme du carton.
Pourquoi est-ce que je fixe la bouche de Killian ? Je baisse les yeux, les joues en feu. C’est la chaleur. Ça me ramollit le cerveau.
Killian Kelly est fort, mais pas attirant. Il a l’air féroce, ce qu’il est réellement. Il n’a que deux ans de plus que moi. Je le connais depuis ma naissance, et contrairement aux autres femelles, je n’ai jamais eu de faible pour lui. Je ne bave pas devant les chefs.
J’essaie de me ressaisir. Tye et Loch me bloquent toujours le passage. Je pourrais rebrousser chemin et faire le tour, mais ça prendrait des lustres. L’air est de plus en plus moite et étouffant. Ma chemise est trempée. Je vais attendre quelques secondes.
Tye semble se reprendre. Il ne va pas perdre. Killian ne lui aurait pas ordonné de se battre s’il avait eu le moindre doute sur l’issue de ce match. Killian et Tye sont plus proches que des frères, et Killian a toujours gain de cause.
C’est parce qu’ici, la force surpasse la loi du sang. N’importe quel mâle peut défier les autres à tout moment. En théorie, Killian pourrait avoir à défendre son titre tous les jours, mais ce n’est pas le cas, car il est invincible. C’est un fait.
En plus d’être le loup le plus imposant des cinq meutes, c’est un instamorphe. Il peut passer d’animal à humain, et vice-versa, à volonté, sans effort, en un clin d’œil. C’est un avantage imbattable.
Abertha prétend que l’instamorphose n’est pas de la magie. Pourtant, ça y ressemble beaucoup quand il se transforme en plein vol. Personne ne veut défier un alpha ayant les faveurs de la lune.
Une bouffée de chaleur m’envahit. Il doit faire plus de trente degrés là-dedans, et derrière le trône de Killian, le feu rugit. Pourquoi est-ce que personne n’ouvre les fenêtres ?
Probablement parce que les femelles accouplées sont à l’aise. Elles ont le droit d’être en manches courtes, et comme d’habitude, les mâles sont soit en débardeur, soit torse nu.
Mon poignet est ankylosé. Je change de position pour tenir le plateau à deux mains. Mes paumes glissent. Ça leur ferait les pieds, à tous ces crétins, si je le faisais tomber et qu’ils étaient forcés d’aller chercher leur maudite bière. Les mecs à la table du fond me foudroient du regard, comme s’ils me reprochaient de ne pas oser me faufiler entre les deux adversaires.
Je serre les jambes. De la sueur coule le long de mes cuisses et me chatouille l’arrière des genoux. J’ai une sensation bizarre dans le ventre. Est-ce que j’ai de la fièvre ? Je ne peux pas être malade. J’ai une transaction à faire.
Heureusement, le match semble être plié. L’arbitre, Ivo Bell, est accroupi, les yeux plissés, entre les corps entremêlés de Tye et Lochlan. Je ne comprends pas pourquoi il ne déclare pas la fin du combat. Tye hurle sa victoire en direction du plafond, tandis que Lochlan a le visage rouge vif et que son cou se couvre de fourrure. Il y a clairement un vainqueur et un perdant, et si Ivo ne réagit pas, leurs loups mettront la salle sens dessus dessous.
Je ne peux pas rester là plus longtemps. J’ai besoin d’air. Tout ce musc me rend nauséeuse. Je vais vomir. J’agrippe le plateau et les contourne en priant pour que Lochlan ne se dégage pas à la dernière seconde et me fasse tomber à la renverse.
Heureusement, j’arrive à avancer jusqu’aux tables où sont assis les lieutenants de Killian, à côté de l’estrade. On pourrait penser qu’elles sont spéciales, vu que tout le monde semble les considérer comme sacrées, mais ce ne sont que de simples planches en mélaminé posées sur des tréteaux, et des bancs sans dossier. Elles faisaient partie du lot quand la meute a arrêté de vivre dans des tanières et a acheté le bâtiment dans les années 1980.
— T’as pris ton temps, maugrée Finn Murphy en s’emparant d’un pichet.
Je pose le plateau sans prendre la peine de répondre. Je ne parle pas aux connards.
— Ramène du pain, ajoute-t-il en agitant une corbeille sous mon nez sans m’accorder le moindre regard.
Devant nous, Tye est enfin déclaré vainqueur.
— Cet arbitre est à chier, commente Finn dans sa barbe.
Il dit ça parce qu’il est comme cul et chemise avec Lochlan. Moi qui étais aux premières loges, je sais que la victoire de Tye était incontestable.
Je m’empare de la corbeille et tourne les talons. Je vais « oublier » le pain et m’éclipser par la porte du fond. Le soleil se couche. Il y aura probablement de la brise dans les collines. Je pourrai me rafraîchir.
Je veux sortir. J’en ai tellement envie que ça me fait presque mal. J’ai besoin de respirer l’air nocturne. Je veux me prélasser au clair de lune. Et surtout, je veux me débarrasser de ces vêtements. Les bretelles de mon soutien-gorge mordent mes épaules ; mon pantalon est imprégné de sueur et bien trop serré. Il a dû rétrécir au lavage. Ou j’ai dû le confondre avec celui d’Annie, encore une fois. Je fais un pas vers la cuisine, mais avant de m’en aller, je jette un coup d’œil à l’estrade. Quelque chose me dicte de le faire. Un instinct. Un appel silencieux.
Mais je ne vois que Killian, le regard braqué sur moi.
Aussitôt, une bouffée de chaleur explose en moi et me traverse de part en part, laissant des picotements dans son sillage. Je me cramponne à mon plateau vide.
Qu’est-ce qu’il a à me mater comme ça ?
Non, il doit fixer la table derrière moi et choisir les prochains adversaires. Les duels ne s’arrêtent que tard le soir, lorsque les mâles ne pensent plus qu’à boire et à peloter les femelles.
Je n’ai aucune raison de rester plantée là. Je me comporte comme s’il m’avait donné un ordre alors qu’il ne fait qu’arborer son air renfrogné habituel. Si je ne bouge pas, il va me chasser d’un signe impérieux. Killian ne s’abaisse jamais à parler s’il peut gronder et pointer du doigt. Je ne pense pas qu’il m’ait un jour adressé la parole.
Je devrais regagner la cuisine au plus vite, mais pour une raison étrange, je n’arrive pas à faire bouger mes pieds. Je reste là, hyper concentrée sur le sol en linoléum, les joues brûlantes, bloquée. Juste parce que ses yeux sont rivés sur moi. Mon cœur bat la chamade et tambourine dans mes oreilles.
Une fragrance délicieuse s’insinue parmi les odeurs habituelles de bière et de viande grillée. Elle me chatouille les narines, douce, chaude et enivrante. Elle ne vient pas de la cuisine. Elle… Je ne sais pas d’où elle vient.
La douleur dans ma jambe s’estompe. Un bourdonnement agréable m’envahit la tête et adoucit tout. La lumière et le raffut cessent d’agresser mes sens. Les néons au plafond, le rire perçant des femmes, le braillement des mâles… tout est feutré, assourdi. Comme dans un vieux film parlant en noir et blanc.
Est-ce que je suis saoule ? Je me sens pompette, mais bois qu’en cachette, avec mes colocs. Les célibataires n’ont pas le droit à l’alcool.
J’observe Killian du coin de l’œil. Il continue de me tancer du regard, et son visage dur, buriné, a pris un air furibond. Je devrais prendre mes jambes à mon cou, et pourtant… je ne peux toujours pas décoller mes pieds du sol.
Il est trop… intéressant. Son tee-shirt s’étire au rythme de sa respiration. Je suis envoûtée. Qu’est-ce que ça ferait de sentir son torse sous ma joue ? Sous mes ongles ?
Mes griffes ?
Je m’humecte les lèvres. L’odeur capiteuse et décadente s’insinue dans ma bouche. Elle enrobe ma langue, me donne l’eau à la bouche. J’essaie de me ressaisir en inspirant profondément, mais elle inonde mes poumons. Une onde d’excitation parcourt mes veines, une vague de chaleur qui enfle et déferle en moi.
La chaleur…
Bien sûr. Oh, mon Dieu, c’est évident. Je suis en chaleur. C’est pour ça que mon cerveau tourne au ralenti.
Soudain, les oreilles de ma louve se dressent. Elle jappe et se mord la queue. En fait, elle ne bouge pas vraiment ; c’est ce que je ressens. J’anthropomorphise ses émotions. C’est qui arrive quand un esprit vit à l’intérieur de vous. J’ai l’impression qu’elle danse. Elle est euphorique. Elle peut enfin sortir et jouer.
J’ai tellement envie de la rencontrer. Ma poitrine se gonfle d’espoir. Elle qui était silencieuse depuis des années, découragée… voilà qu’elle donne de la voix !
Je veux sortir. Sortir. Sortir ! réclame-t-elle.
Et là, elle change d’avis.
Non, lui. Je le veux lui.
Je lève la tête vers Killian, et malgré tous mes efforts, je ne parviens pas à baisser les yeux. On ne croise pas le regard d’un alpha. C’est un défi. Même émanant d’une femelle. C’est inscrit dans notre ADN. Je devrais me soumettre. Il me sautera dessus si je ne cède pas.
Merde. Je me force à courber l’échine, mais je l’observe à la dérobée. Je ne peux pas m’en empêcher. Il est fascinant. Je suis sûre qu’il a le goût du caramel. Qu’il est comme un orage d’été, quand le tonnerre gronde, que les nuages filent et que la foudre fait crépiter l’air.
Il est à moi. À moi. À moi.
Ma louve trépigne. Elle veut sortir. Je ne sais pas comment la laisser s’échapper. J’ai peur, je tremble, mais rien ne pourrait m’empêcher de dévorer mon alpha du regard. J’ai besoin de lui.
Je suis trempée. Entre les cuisses. Ma main dérive vers mon entrejambe. Mais qu’est-ce qui me prend de faire un truc pareil ? Au beau milieu du pavillon ! Je la reporte sur ma poitrine à la dernière seconde.
Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ? C’est Killian Kelly. Un tyran, un connard qui ne s’intéresse qu’aux combats. C’est à cause de lui que la Meute du Lac nous considère comme des frustes, et cherche à nous absorber. Je connais Killian depuis toujours, et chaque année, il empire.
Mon compagnon.
Non. Ce n’est pas lui. Impossible. J’aurais eu un pressentiment. N’est-ce pas ?
Lentement, il se lève d’un air menaçant, le torse bombé. Lorsqu’un couinement monte du fond de sa gorge, il masse ses abdominaux du plat de la main comme s’il avait une indigestion. Ses sourcils se froncent. Il a l’air aussi troublé que moi. Ça n’a aucun sens.
Ma louve réplique par un genre de ronronnement insolent.
Elle a fait un bruit ! Je plaque ma paume au-dessus de mes seins. Bordel, mon plexus solaire vibre. Ça alors ! Elle est vraiment là. Ce n’est pas un effet de mon imagination. Je ne l’ai pas mangée in utero telle une jumelle évanescente.
J’ai les yeux qui commencent à larmoyer. Je vais me métamorphoser. Enfin ! Il faut que je sorte d’ici. J’ai besoin de grands espaces, de forêts où cavaler, et de…
Surgie de nulle part, Haisley Byrne bondit sur l’estrade et se rue sur Killian sans même attendre un signe d’approbation de sa part. Elle noue les bras autour de son cou, plaque ses seins contre lui, puis se hisse sur les pointes des pieds et l’embrasse à pleine bouche. Il se fige.
Il ne détourne pas le regard. Non, il garde les yeux braqués sur moi pendant qu’elle lui aspire le visage.
Ma louve est ivre de rage.
Il est à nous.
Une plainte inhumaine, mélange de feulement et de rugissement, emplit mes oreilles. Mon échine transperce ma peau. Un spasme de douleur me saisit du fond de mes entrailles et explose dans une gerbe d’esquilles et de muscles en lambeaux. Je meurs. Je suis déchiquetée de l’intérieur.
Je m’écroule au sol en hurlant. Mes articulations se brisent dans un craquement sinistre, et je reste impuissante face aux contorsions, fixant l’estrade d’un regard vide. Haisley me regarde, bouche bée. Killian… se retient ?
Ses poings sont crispés, ses dents serrées, comme s’il luttait pour se contrôler.
Mes yeux font le point comme l’objectif d’un appareil photo. Tout devient plus net, éclatant, trop précis. Je distingue même les craquelures du lino. Les grains de poussière dans l’air. L’anneau doré autour des pupilles de Killian, qui se dilate, puis se contracte en virant au noir.
Dans la cuisine, un plat vole en éclats. Tous les cœurs présents battent à un rythme irrégulier, et leur rumeur me fond l’effet d’un rugissement, comme une lame de fond qui s’écrase contre des récifs.
Je sens tout. La viande. Le sang. Cette garce de Haisley. Son shampoing à la noix de coco et son parfum à la vanille mélangés à sa sueur. Elle touche mon compagnon, répand son odeur sur lui.
Une petite voix paniquée, lointaine, me supplie d’arrêter, de réfléchir, d’attendre une minute, mais elle… je… n’écoute pas. Je suis une louve, et cette salope empiète sur mes plates-bandes.
Je m’avance en montrant les crocs. Chaque mouvement me met au supplice alors que mon corps s’efforce de se réagréger. J’ai envie de fondre sur elle, mais quelque chose cloche avec un de mes postérieurs, m’obligeant à traîner mon membre inutile.
Une clameur et des sifflets fusent derrière moi. Je lève le museau et hurle.
Je ne peux pas m’arrêter. Tout est au mauvais endroit, dans les mauvaises proportions. Le monde a perdu ses couleurs ; il n’y a plus que des odeurs qui parlent et tourbillonnent. Je suis faible, j’en ai conscience, mais elle ne peut pas le toucher. Il m’appartient.
Des mots humains sortent de sa bouche peinte en rouge. Je lui aboie dessus. Transforme-toi, salope. Viens m’affronter. Laisse-le et bats-toi. Je vais te défoncer. Je vais te détruire pour avoir osé toucher mon compagnon.
Par la seule force de ma détermination, je traîne ma carcasse douloureuse assez près pour lui asséner un coup de griffe. Elle esquive en riant et riposte par un coup de pied dans les côtes avec sa botte à talon haut. Ça ne me fait rien ; ce n’est qu’une goutte d’eau dans un océan de douleur. Je parviens à lui mordiller le mollet à travers son jean. Ça ne me suffit pas. Je veux du sang.
Elle se met à gronder. Un « non ! » fuse dans la salle, mais un instant plus tard, Haisley a disparu, cédant la place à une louve blanche comme de la neige.
Elle est énorme. Le triple de ma taille, au bas mot.
Elle me saute dessus sans hésiter. Ses crocs s’enfoncent dans ma clavicule. Une douleur fulgurante explose dans mon cerveau. Je lutte de toutes mes forces, mais elle est bien trop puissante et je suis en vrac. Elle m’arrache un bout de chair. Je hurle. Elle ne lâche pas, et me balance d’un côté à l’autre en m’abattant au sol à plusieurs reprises.
J’essaie de la mordre, mais ma bouche se referme sur de l’air. Mes griffes glissent sur sa fourrure et son cuir épais.
Je suis blessée et je m’affaiblis à chaque seconde. La puanteur du cuivre est omniprésente. Ma meute va me laisser mourir. Ils vont me regarder me vider de mon sang pendant qu’ils essuient leurs assiettes avec le pain que j’ai fait cuire.
J’ai froid. Et je suis épuisée. Je laisse mon corps se relâcher. Je ne peux pas gagner, et je n’ai aucun intérêt à me donner en spectacle.
— Ça suffit ! rugit Killian.
Haisley sort ses crocs de ma chair et s’installe à califourchon sur moi, sa bave dégoulinant sur mes flancs, les filets de salive rosis par mon sang.
— Transformez-vous ! ordonne-t-il.
Même brisés, mes os obéissent et se remettent en place. L’espace de quelques secondes, la douleur occulte tout le reste.
Est-ce que je vais m’évanouir ? Oh, je vous en supplie, laissez-moi plonger dans le noir. Malheureusement, mes pouvoirs de régénération interviennent, et je suis arrachée aux ténèbres.
J’essaie de me rouler en boule, mais je ne parviens qu’à remonter mes genoux de quelques centimètres. Nue comme un ver, je regarde Haisley accepter un tee-shirt que lui tend Cheryl, sa mère et notre femelle alpha.
Haisley sourit d’un air suffisant en léchant le sang sur ses lèvres. Sa mère l’aide à s’habiller tout en me foudroyant du regard, une grimace de mépris plaquée sur ses lèvres.
Je suis vautrée dans une mare d’hémoglobine. Des lambeaux de ma chemise et de mon pantalon ensanglantés tapissent le sol. Je tremble de tous mes membres et je claque des dents. Je m’efforce de me redresser, mais impossible de contracter mes muscles. Rien n’est attaché correctement, et je suis épuisée. Je me recroqueville, les genoux serrés sur ma poitrine, les bras noués autour de mes mollets.
Personne ne m’offre un tee-shirt. Ils se sont éloignés de moi comme si j’étais contagieuse. Victime de la folie de la lune.
Je risque un coup d’œil vers Killian. Son visage anguleux est impassible. Le menton légèrement relevé, il me toise avec sévérité. Malgré la puanteur du sang, je capte son odeur : un mélange de parfums doux et apaisants. Des morceaux de sucre. Du caramel chaud sur la pointe de la langue.
Aide-moi, gémit ma louve.
Ses lèvres s’ourlent de dégoût, mais ses yeux virent du bleu au doré.
— Lève-toi, gronde-t-il.
Je ne peux pas. Je n’en ai pas la force et tout le monde me verra entièrement nue.
— Bouge-toi avant que ce soit moi qui le fasse.
Mon regard balaie la salle. Les mâles me lorgnent avec un sourire narquois. Une partie des femelles, aussi. Outrés, les aînés se cachent le visage dans un concert de bruits désapprobateurs. La Vieille Noreen et mes colocs sont agglutinés dans l’encadrement de la porte, l’air horrifié. Elles n’osent pas sortir. Personne ne va m’aider.
Killian grogne un avertissement. C’est une question. Tu oses me défier ?
Rassemblant le peu d’énergie qu’il me reste, je roule sur le ventre et pousse sur mon genou valide. Je me relève, exposant mes fesses, mon abdomen, les affreuses cicatrices sur mes cuisses et mollets. Les brûlures de la honte, comme des marques de feu.
Un nœud m’obstrue la gorge. J’aimerais le cracher. J’aimerais m’évanouir et me réveiller hier ou demain, ou au beau milieu de l’océan.
Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ?
Je suis discrète, j’obéis à toutes ces stupides règles (enfin, la plupart…). J’accomplis mes corvées, je ne fais pas de vagues. Comment ai-je pu me retrouver là ? Qu’est-ce qui se passe ?
Bon sang, mais qu’est-ce qui m’a prise ? Sur quelle planète, dans quelle réalité alternative ma louve chétive serait-elle capable de vaincre le monstre d’Haisley Byrne ?
Je ne m’en sortirai pas. L’humiliation embrase chaque fibre de mon corps, mais mon cœur continue de battre, alors je dois résister. Des fantômes du passé s’agitent à la lisière de ma conscience. Tu as survécu à pire, murmurent-ils. Tiens bon.
— C’est quoi ce bordel ? finit par lâcher Killian, la voix suintant de mépris.
J’ouvre la bouche, mais rien n’en sort. Ma louve gémit en tournant comme un lion dans une cage. Pourquoi est-ce qu’il ne m’aide pas ?
Comme elle ne comprend pas, elle se met à pleurer. Le visage de Killian passe du dédain à la colère. Je m’efforce de ravaler le son, mais il vient de ma poitrine. Je ne peux pas l’étouffer.
— Pourquoi as-tu attaqué Haisley ? demande-t-il d’un ton rageur.
Il le sait très bien. Les partenaires se reconnaissent instantanément. Quand les femelles ont leurs premières chaleurs, ça déclenche une sorte de réaction chimique et magique. Le mâle tombe amoureux de sa promise et vice-versa. Ils vivent heureux et ont beaucoup de petits. Ou quelque chose dans le genre.
La plupart des filles accouplées se prétendent comblées. Pourtant, elles ne sourient pas beaucoup plus que les solitaires. J’imagine qu’il faut les croire sur parole.
Quoi qu’il en soit, si j’ai reconnu Killian comme mon compagnon, il m’a forcément reconnue à son tour. Il sait pourquoi j’ai attaqué.
C’était un geste totalement stupide, mais les loups ne peuvent pas supporter que leurs partenaires soient marquées par l’odeur de leurs rivaux. C’est de la psychologie de base. De la biologie. Peu importe. Apparemment, ça surpasse de loin l’instinct de survie.
La présence de Haisley continue de hérisser ma louve. Si elle était plus balèze, elle serait partante pour un deuxième round. Quelle idiote !
Killian laisse échapper un grondement qui ébranle les tables. Il perd patience.
— Parle.
— Tu le sais, réponds-je d’une voix réduite à un murmure.
Il descend de son estrade pour se camper devant moi en une posture arrogante, les jambes écartées, comme pour affirmer sa virilité. Il croise les bras et ses biceps saillent.
— Non, je t’écoute, insiste-t-il.
Je déglutis. Ma gorge est toujours nouée, et ma bouche sèche comme le désert. Je suis terrifiée. Ma louve se jette contre les murs, brûlant d’être libérée et de sauter sur Killian, soit pour le revendiquer, soit pour l’écharper. Elle est hors de contrôle, et je n’arrive pas à la calmer.
Killian dresse la tête, attendant une réponse.
— Tu es mon compagnon, lâché-je.
Alors que la salle était presque devenue silencieuse, une vague de cris étouffés et de gloussements parcourt la foule.
Je cache mes seins d’un bras et tente de couvrir mon sexe de l’autre main. Ce n’est pas la fin d’une course de meute au clair de lune ni un plongeon dans une rivière par une chaude journée. Je suis la seule nue, et il fait jour.
Tout le monde peut contempler mes mutilations. À leurs yeux, je suis une anomalie. Une métamorphe avec des cicatrices, ça ne s’est jamais vu, alors ils ne peuvent pas s’empêcher de me fixer. Même ceux avec qui je m’entends bien.
Ma jambe valide flageole, et j’ai le cœur au bord des lèvres. Il ne faut pas que je dégobille. Je dois me montrer forte, et je ne peux pas le faire dans une mare de vomi.
Je me force à me redresser en m’imaginant que je ne suis pas vraiment là. Je suis dans le futur, et ce n’est qu’un souvenir. Ça ne peut pas me blesser. Je serre les poings, les ongles s’enfonçant dans la chair de mes paumes.
— Qu’est-ce que tu as dit ? demande Killian en haussant un sourcil, une lueur de défi dans ses yeux bleu-gris.
— Tu es mon compagnon.
Je le sais comme je respire. Ma louve en est encore plus convaincue. Elle est enragée. Elle hurle son besoin d’être reconnue. Libérée. Touchée. De défouler sa frustration sur une carcasse et de la réduire en charpie. Je ne peux pas l’aider. J’essaie de l’apaiser, mais elle est trop agitée pour entendre raison.
Les lèvres pincées en une ligne implacable, Killian considère ses lieutenants. Ils sont tous debout, à présent, les yeux braqués sur lui, les épaules carrées, attendant ses ordres.
La meute entière retient son souffle. Un frisson d’effroi me traverse le corps.
— Tout le monde sait que je n’ai pas de compagne, réplique-t-il.
Ces mots me frappent comme un coup de canon en pleine poitrine. L’espace d’une seconde, je vacille, non pas sous l’effet de la surprise, mais sous la force de l’impact. Toutefois, ma jambe valide ne cède pas. Je résiste. Ma louve gémit.
Il me toise des pieds à la tête en s’attardant sur les cicatrices rouges qui couturent ma cuisse.
— Si j’avais une compagne, serait-elle faible ? Serait-elle incapable de se défendre ? Je suis l’alpha.
D’un geste, il embrasse la foule, qui tend la tête pour mieux voir.
— La Fortune nous enverrait-elle quelqu’un comme toi pour gouverner à mes côtés ? Pour nous protéger ?
Son ton n’est ni cruel ni moqueur. C’est un raisonnement froid. Comme s’il parlait à une enfant. Ou à une folle.
Il s’interrompt, semblant attendre une réponse.
Je n’arrive pas à m’exprimer. Je souffre. La douleur de ma louve fait écho à la mienne, et rien de tout cela ne fait sens.
Je ne veux pas être sa compagne. Si j’avais le choix, je refuserais, mais je ne l’ai pas. Un flot d’énergie relie ma poitrine à son torse. Comment peut-il ne pas le sentir ?
Évidemment que je suis la dernière femelle à pouvoir régner sur la meute. Je ne l’ai pas décidé. Mais ce n’est pas comme ça que ça fonctionne, et il le sait.
Sa mâchoire carrée se crispe. Mon entêtement le désarçonne. Devrais-je me raviser ?
— J’ai tué pour cette meute, renchérit-il. J’ai apporté la lumière dans le noir et la chaleur en hiver. De l’eau pure. J’ai été défié à huit reprises, et j’en suis sorti victorieux, repu de la chair de mes rivaux. Qu’as-tu accompli ? Comment as-tu atteint le rang auquel tu prétends ?
Il parle d’une voix posée et je lis la pitié dans ses yeux.
— Tu n’as plus tes esprits, conclut-il d’un air dépité. Repars en cuisine.
Et c’est tout. D’un claquement de doigts, il appelle ses lieutenants et pivote vers son estrade. Je suis congédiée. Rejetée à l’eau comme un poisson trop petit, la tête arrachée, mes entrailles s’épanchant de mon ventre, mes poumons aux bords de l’asphyxie.
Tout ce qui me constitue, tout ce qui me fait tenir debout et me pousse à continuer jour après jour, s’écrase au sol et vole en éclats. La douleur est un trou béant. Un abîme d’injustice insondable.
La connexion qui nous lie est bien là, palpable, et il n’a pas l’air de la sentir du tout.
Je m’attends à ce que mon cœur s’arrête. Il ne peut pas supporter ça. Et pourtant, il continue à battre, d’un rythme régulier, comme si de rien n’était. Comme si l’univers ne venait pas de me signifier, dans les termes les plus basiques qui soient, que je n’ai aucune valeur.
Le silence dans la salle est suffocant, quand soudain, le chaos éclate. Des huées, des sifflets et des rires fusent. Killian fait claquer ses mâchoires, et aussitôt, le volume baisse d’un cran, la dérision et l’amusement réduits à un murmure.
— Faites-la sortir d’ici, ordonne Killian à ses lieutenants.
Ils se dévisagent jusqu’à ce qu’enfin, Tye Huff s’avance pour me saisir par l’épaule. Il me force à marcher en me redressant quand je titube, et me conduit dans un couloir jusqu’à la sortie du fond. D’un coup de pied, il ouvre la porte grillagée et me jette dans le noir.
— Rentre chez toi, me dit-il d’une voix étonnamment calme et respectueuse. Ne reviens pas avant un moment. Laisse les choses se calmer.
Sans attendre de réponse, il tourne les talons en laissant le battant claquer derrière lui.
Je suis seule dans l’obscurité, nue et tremblante, et le pire, c’est que maintenant que le danger est passé, la chaleur embrase à nouveau mes veines. Le désir monte à mesure que l’adrénaline baisse. Une moiteur suinte le long de mes cuisses.
Je scrute la nuit. Mes sens sont plus affûtés que jamais. Je décèle une nouvelle richesse dans le vert délavé et la rouille brune des bennes, comme dans le musc des ratons laveurs qui encerclaient le conteneur avant de se réfugier dans les arbres.
Seigneur, j’ai été jetée avec les ordures.
Je me dirige vers les bois. Il est hors de question que je fasse le tour du bâtiment pour me retrouver à poil devant les vieux mâles qui fument le cigare sur le porche.
Les mots de Killian résonnent dans mes oreilles. Qu’ai-je fait pour cette meute ?
Je la supporte depuis vingt-sept ans. Je la sers. Je nettoie son pavillon. Je lave ses vêtements. Et entre deux corvées, j’ai appris à faire des conserves, à élever des abeilles et des poules, à sécher des herbes, à cueillir des champignons et à conduire, et j’ai partagé mes connaissances avec les autres célibataires.
J’ai trouvé le moyen de vendre nos produits sur le marché humain et je me suis formée à Internet. J’ai gagné de l’argent. De l’argent pour des téléphones, des livres et tout ce qui pourrait nous intéresser. De l’argent pour qu’on n’ait plus à dépendre des mâles, et qu’on ne leur doive rien.
On a offert une chaise de massage à la Vieille Noreen. On a loué un appart de l’autre côté de la ville pour que Kennedy puisse se métamorphoser en privé. On a payé les livres, les disques et les abonnements d’Annie. On a acheté des jeux vidéo à Fallon, mon frère adoptif, qu’il revend à ses amis qui n’ont pas encore réussi à se qualifier pour combattre sur le circuit.
J’ai beau être une femelle célibataire, sans père ou oncle pour me « protéger », j’ai de quoi prouver ma contribution au bien-être de la meute.
Le poulailler et les ruches dans le cottage d’Abertha. Les carrés de fraises, de framboises, de mûres, et de rhubarbe. Notre parcelle d’herbes médicinales : calendula, menthe poivrée, mélisse et camomille. La serre que les filles et moi avons construite.
Nous avons tous des téléphones. Même la Vieille Noreen, pour qu’elle puisse appeler sa sœur de la Meute du Lac quand elle le souhaite.
Les consoles de jeu de Kennedy. Les robes sexy et les escarpins de Mari qu’elle ne peut porter que dans la cabane, et de la mélatonine pour qu’elle puisse dormir.
Un gouffre s’ouvre, et ma vie semble si insignifiante. Je me sens si insignifiante, mais je ne le suis pas. Je me répète ça pendant que j’erre à travers les broussailles, la chaleur picotant ma peau, les seins lourds et douloureux, ma louve miaulant encore à l’aide.
Je ne le suis pas. Je ne suis pas. Je ne le suis pas.
Où est-ce que je vais ?
Je pourrais partir. J’ai de l’argent dans un bocal, caché dans le nœud d’un chêne derrière notre cabane. J’ai un téléphone. Six heures d’appels prépayées.
Je pourrais vivre dans le monde humain. Je n’en ai pas envie, mais si je me coupais du monde, ce serait tolérable. Quoiqu’avec les odeurs, le boucan… Un haut-le-cœur me saisit, et paradoxalement, il déclenche un spasme entre mes cuisses. C’est tellement absurde, si incohérent. Je suis anéantie, pas excitée. Mon corps disjoncte totalement. Ma louve se pelotonne et pleure.
C’est vrai que j’ai ma louve, maintenant. Ça veut dire qu’une autre voie s’ouvre à moi. Je pourrais retourner à l’état sauvage. Vivre dans les collines comme Darragh Ryan. Laisser mes copines se débrouiller entre elles. Être seule. À chaque instant.
J’ai déjà envisagé mes options. Plus d’une fois, j’ai voulu tout envoyer paître, mais je n’ai jamais eu la force de me couper la jambe pour échapper au piège. C’est une meute de merde, certes, mais j’y suis née. L’abandonner, ce serait comme m’arracher le cœur. Les loups vivent entre eux. Mes amies sont plus que ma famille. Elles font partie de moi.
Je ne veux pas les quitter. Ni elles, ni la Vieille Noreen, ni les aînés qui sont sympas avec nous, ni les mâles comme Fallon qui ne sont pas les pires.
Je ne peux pas rentrer à la cabane non plus.
Je m’arrête, m’adosse à un arbre, et j’observe les bois sombres, ainsi que les créatures nocturnes. Les grenouilles-taureaux près de la rivière, les grillons et les chouettes se taisent à mon approche. Pour eux, je suis un prédateur. Quelle blague.
Je suis faible. Handicapée. Rejetée.
J’essaie de puiser dans ma colère, dans mes projets, les choses auxquelles je me cramponne quand je sature. Mais je ne trouve que du chagrin, de la honte et un désir idiot.
Mon compagnon.
Je n’en ai pas.
Jusqu’où puis-je courir avec trois membres valides ? Je laisse la louve s’emparer de ma peau en murmurant : « Vas-y, fonce ! » La métamorphose est un véritable calvaire, mais j’accueille la douleur.
Je ne peux pas renier ce que je suis, mais je peux avancer jusqu’à ce que ce ne soit plus qu’une tache à l’horizon. Il y a peut-être une option à laquelle je n’avais pas songé. Une issue.
Ma louve progresse lamentablement, trop brisée pour faire autre chose que traîner la patte. Finalement, j’avais tort. Il n’y a que les mêmes chemins que j’ai connus toute ma vie. La même rivière et les mêmes collines au loin. Les mêmes frontières immuables.
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